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			AVERTISSEMENT AUX LECTEURS/TRICES


			Dans les pages qui suivent, le récit des deux narratrices, Annick et Mazarine, se distingue par la police de caractère utilisée.


		


	   

 

		

			Introduction


			Il est des familles qui cultivent le plaisir de la musique. D’autres partagent autour du sport ou bien même du cinéma. En ce qui concerne ma famille, il est une chose étrange qui nous rassemble : le paranormal. Pas un dîner, pas un après-midi, pas un soir d’anniversaire ne se passent sans que ce sujet n’arrive sur la table. Des enfants intrigués tournés vers ma grand-mère, quémandant une nouvelle histoire de la Dame Blanche jusqu’aux jeunes adultes que nous sommes aujourd’hui, notre relation avec cet au-delà a nourri nos parcours de vie.


			L’histoire de cette famille, c’est avant tout un lien fort et profond avec la mort. La mort qui fait peur, la mort qui attriste, la mort qui fascine, la mort qui persiste. La mort, et surtout nos morts, a toujours été au cœur de nos discussions, et avec elle, nos histoires. C’était peut-être là un moyen de ne pas oublier, de se souvenir d’où nous venions, de qui avait vécu avant nous, quelles en étaient les traces, les mémoires, les gens de notre passé. 


			Parler de la mort, c’était parler de la vie. Très tôt, alors que je n’étais qu’une enfant, je me souviens avoir eu un jour cette prise de conscience : j’existe et je continuerai à exister, même si ce n’est plus sur cette Terre. J’étais déjà alerte de ce monde de l’invisible, il me paraissait naturel, normal. Il existait avec le nôtre, et même si parfois celui-ci me faisait peur, j’avais l’intime conviction qu’il était connecté aux nôtres et à moi. Ouverte sur le sujet depuis mon plus jeune âge, j’étais alors prédisposée à voir, entendre et accepter certaines choses que je ne pouvais expliquer. 


			Ma famille du côté de mon père vient de Normandie, dans la vallée de l’Eure. C’est une famille nombreuse. Mes grands-parents ont eu quatre enfants, qui eux-mêmes donnèrent naissance à onze petits-enfants. Nous étions donc onze cousins et cousines, tous relativement proches, et au cœur de cette famille, ma grand-mère. Elle en est le pilier, la fondation. Celle qui fait que, malgré les histoires de famille, les soucis, les désaccords, nous avons tous eu la chance d’être liés et de vivre des choses ensemble, comme peu de familles peuvent se vanter d’avoir vécu. Et il serait impossible de parler de ma grand-mère sans évoquer sa connexion avec l’au-delà. 


			Un souvenir d’enfance qui me revient, le plus poignant, est sans aucun doute ces après-midis avec ma grand-mère, mes sœurs et mes cousins, pique-niquant dans la forêt à quelques pas de sa maison. Ma grand-mère posait un grand drap sur le sol, à côté de notre « cabane des Indiens », qui n’était qu’une abstraite construction de bois, disposait ses célèbres crêpes, servait dans nos verres du sirop de cassis et nous racontait des histoires de dames blanches et d’esprits. Je me souviens que j’étais aussi mortifiée que fascinée. Ces histoires, bien évidemment, avaient pour but de nous faire peur, comme toutes les bonnes histoires de fantômes, mais aussi peut-être de nous faire passer un message : les morts vivent encore avec nous et jalonnent notre quotidien d’une dose d’extraordinaire. Elle nous racontait aussi nos histoires de famille, que je m’apprête à vous livrer, et c’était là aussi une manière de nous faire comprendre qu’il est important de se souvenir. Ces gens dont nous entendions parler, cet arrière-grand-père qui fossilisait les serpents, cette tante qui guérissait du feu… Ils existaient encore, grâce à elle, grâce à nous, grâce à vous qui lirez leurs histoires. Et c’était là la puissance de ma grand-mère : ressusciter nos morts et les rendre immortels.


			L’histoire aurait pu s’arrêter là, sur mes simples peurs d’enfant et sur cette grand-mère un peu trop friande des aventures de la Dame blanche, mais il n’en est rien. En grandissant, ce lien avec le paranormal et le monde de l’au-delà s’est intensifié. Mes grands-parents, mon père, mes oncles et mes tantes, mes cousins, moi-même avons vécu ou vivons avec ce monde de l’invisible au quotidien. Certains y croient dur comme fer, d’autres restent réticents malgré leurs expériences, mais c’est cela qui fait notre singularité : à chaque réunion, à chaque repas de famille, ce sujet n’a de cesse de revenir sur la table et de soulever le débat. Ma tante a-t-elle réellement vu avec mon père un vaisseau spatial comme celui-ci le jure ? Y a-t-il vraiment un esprit maléfique dans leur maison d’enfance qui les a malmenés et qui continue aujourd’hui à semer la terreur aux nouveaux locataires ? Est-ce vraiment notre arrière-grand-mère qui nous envoie des signes et nous parle à travers un verre ? 


			J’ai cru pendant longtemps que le paranormal vivait de la même manière dans le cœur d’autres foyers, mais en grandissant, je me suis vite aperçue que non. Qu’il y avait quelque chose de différent au sein de cette famille, et surtout en moi.


			Je ne me suis jamais prétendue médium ou ultra lucide, non. J’ai la farouche certitude que tout être humain, à son niveau, peut interagir et ressentir les choses de l’au-delà. Encore faut-il accepter de les voir et les comprendre… 


			Ce livre aura pour but de rendre hommage aux vivants, comme nous l’avons toujours fait avec nos morts. Pour nous souvenir, aussi, de ces parcours de vie qui forgent et façonnent notre vision du monde. Pour ne jamais oublier, enfin, qu’avant la mort, il y avait la vie. Mais… après aussi. 


			Son écriture ne fut pas simple et les doutes demeurèrent présents jusqu’à la dernière minute. Cela allait-il vous intéresser, vous, lecteurs, de découvrir la vie d’une famille ordinaire côtoyant l’extraordinaire ? Allais-je réussir à vous transmettre ces émotions multiples que j’ai pu ressentir lorsque ma grand-mère me contait ses histoires ? C’est grâce à ces doutes que je compris : ce livre, il fallait qu’elle l’écrive avec moi. Il fallait que ce soit elle qui vous livre ses témoignages, ses histoires, ses rencontres, car qui d’autre qu’elle serait le mieux placé pour raconter l’invisible ? Je lui laisse donc la parole pour vous inviter à voyager avec elle au travers des histoires de notre famille, et ainsi, d’une certaine manière, les rendre immortelles.


		


	

 

		

			1


			De l’ombre à l’Ange


			Aussi loin que remontent mes souvenirs d’enfance, j’ai toujours été bercée par des histoires extraordinaires imbriquées dans l’histoire familiale. C’est une part de mon héritage que je vais livrer dans cet ouvrage. C’est également mon histoire personnelle, avec des rencontres et des expériences, avec une ascèse et une initiation ésotérique et spirituelle. Entre rêves prémonitoires, intuition, synchronicités, pratique de l’hypnose thérapeutique et témoignages divers sur les exorcismes et les NDE1, mon chemin se dessine à la faveur de signes que j’apprends à déchiffrer.


			Nourrie de la sagesse des peuples premiers (Amérindiens), je suis en osmose avec la nature, ce qui ne m’empêche pas d’approcher les recherches scientifiques de la physique quantique sur la conscience et l’existence de l’âme.


			En préambule, et avant de me lancer dans l’écriture de ce livre, qui n’est que le recueil d’événements vécus et sincèrement retranscrits, je précise que je ne veux rien démontrer ni expliquer, car toute interprétation est toujours possible dans le domaine de l’irrationnel. L’absence de preuves n’est pas la preuve de l’absence, a écrit le philosophe Éric-Emmanuel Schmitt.


			Seulement, je m’interroge. Je m’interroge depuis fort longtemps sur le sens et le but de la vie. Pourquoi quelque chose plutôt que rien ? Pourquoi la création du vivant et l’émergence de l’intelligence dans un univers cosmique inconcevable pour la raison ? Pourquoi la force de l’amour, qui semble régir tous les liens au sein même de la nature ? Finalement, que fait l’homme dans un écosystème harmonieux ? Notre existence n’était pas nécessaire à l’équilibre de la planète. Qui sommes-nous donc pour nous poser ces questions ? Cogito ergo sum… oui, mais à quoi nous sert-il de penser ? Depuis des millénaires, les plus grands philosophes sont confrontés aux questions de ce grand sphinx.


			En développant le thème de cet ouvrage, je pose cette interrogation première : la peur. Et si notre initiation commençait par la peur ? La peur de ce qu’on ne connaît pas et de ce qu’on ne comprend pas, et qui nous échappe. Car le grand rêve luciférien de l’homme reste le pouvoir et la domination. Douter, c’est avoir peur.


			Maupassant Edgar Poe et Victor Hugo qui s’invitaient à notre table


			Une petite maison donnant sur la rue principale, une cour minuscule avec une balançoire et quelques géraniums, un grand baquet pour chauffer au soleil l’eau de mon bain, l’odeur des clafoutis en train de cuire, un mini univers débordant de tendresse… C’était la maison de mes grands-parents, où j’ai passé mes premières années et toutes les vacances scolaires.


			C’était la fin de la guerre avec, encore, les bruits de la guerre : les sirènes, le grondement des avions, les spasmes assourdis de la terre déchirée par les bombes. À deux ans, je n’avais pas conscience du danger, mais je ressentais la peur à travers celle de mes grands-parents. La peur, insidieusement, s’installait en moi, avec ses vagues lentes et profondes qui me privaient d’air et me faisaient me réfugier sur les genoux de mon grand-père.


			Quand les jours étaient calmes, ma grand-mère m’emmenait au cimetière pour nettoyer les tombes et discuter avec des voisines qui venaient porter des fleurs. C’était un moment de détente et de convivialité pour elle, et un moment d’effroi pour moi. Car elle connaissait tous les gens du village et faisait un commentaire devant chaque tombe en évoquant les souvenirs de la vie des personnes enterrées là. Untel est mort d’un accident de cheval en labourant son champ, unetelle n’a pas survécu à son dernier accouchement… Le plus atroce étant le passage obligé dans le cimetière des enfants, où des angelots joufflus couvraient des tombes minuscules fleuries de roses blanches. J’étais en grande panique, car j’essayais de respirer à travers la terre, comme si c’était moi qui gisais sous les dalles de pierres. Je suffoquais en serrant la main de ma grand-mère pour l’entraîner dehors vers le monde des vivants.


			Depuis ce jour, j’ai connu la peur, la peur viscérale de mourir et je suis devenue claustrophobe. Est-ce la raison qui m’a conduite à cette quête du paranormal ? Peut-être ai-je voulu comprendre les mystères de l’existence pour exorciser la peur.


			Pas un repas familial, pas une fête, pas un anniversaire sans que soient évoquées d’étranges aventures qui nous faisaient entrer tout vifs dans le domaine du paranormal. C’était presque Maupassant, Edgar Poe et Victor Hugo qui s’invitaient à notre table pour nous raconter leur histoire et la mêler à la nôtre.


			Il avait le don


			Ainsi, ce témoignage de ma grand-mère paternelle. Mon grand-père, berger de son état, exilé de Saintonge pour la Normandie, avait dû accepter un travail saisonnier pour survivre. Afin d’améliorer le quotidien, il avait repris une ancienne pratique assez lucrative et pour laquelle il excellait. C’était un homme de la campagne, grand et fort, avec de larges mains habituées à porter les brebis et les agneaux. « Il avait le don », disaient les gens.


			Chaque printemps et chaque automne, il partait dans les collines avec un bâton et un grand sac de jute. Quand il revenait à la maison, au soir tombant, il déposait son sac rempli de fagots près de la cheminée et s’endormait presque aussitôt, tant il était fatigué. C’est ce que redoutait ma grand-mère. Car au bout d’une petite heure, le sac semblait saisi de spasmes et de soubresauts. Il contenait quelque chose de vivant qui venait de se réveiller. Silencieuses et souples, les formes emprisonnées se répandaient dans la maison et glissaient sur le carrelage en cherchant un abri sous les meubles et jusque dans les placards. C’étaient des vipères aspic, des dizaines de vipères, les plus dangereuses, et dont la morsure était souvent mortelle. Enfin réveillé par l’appel angoissé de sa femme, mon grand-père, très calme, entreprenait de les ramasser une à une en leur rendant leur rigidité première qui leur donnait l’apparence de fagot de bois. « Il avait le don », disaient les gens, sans chercher à comprendre.


			« Il avait le don », pensait aussi l’Institut Pasteur qui achetait tous les ans ce lot de vipères pour en récolter le venin. Ce don inexpliqué permettait à mon grand-père de tétaniser à distance les serpents qu’il rencontrait et de les ramasser sans risque, mais leur sommeil était temporaire et dépendait de la température ambiante (c’est pourquoi la chaleur du feu dans la cheminée précipitait leur réveil).


			C’est ainsi que mes grands-parents ont pu faire face à une situation précaire, à une époque où l’on s’accommodait volontiers de solutions irrationnelles.


			Commander au feu et guérir les brûlures


			La sœur de mon grand-père avait hérité, elle aussi, d’un autre don. Celui de commander au feu et de guérir les brûlures. Elle était connue des hôpitaux de la région pour ses interventions dans les situations difficiles.


			Un jour, l’hôpital de Vernon l’appelle pour un cas désespéré. Il s’agissait du cas d’un bébé qui avait été ébouillanté par le contenu d’une lessiveuse en ébullition. L’enfant hurlait de douleur et commençait à présenter des difficultés respiratoires. Il était brûlé au troisième degré, son corps n’était qu’une plaie ensanglantée et les médecins ne savaient plus quoi faire. « Si vous pouvez au moins atténuer ses souffrances, car nous ne pouvons pas le sauver », lui dirent-ils.


			Ma grand-tante demanda qu’on la laisse seule avec l’enfant dans une chambre isolée. Au bout de quelques minutes, les cris cessèrent et le personnel soignant, craignant le pire, essaya d’entrer, mais la porte était fermée. Après une heure qui parut interminable, ma grand-tante sortit et dit : « Je reviendrai tous les matins pendant neuf jours, ne lui faites aucun soin, mais donnez-lui à boire et laissez le seul. » L’enfant dormait paisiblement dans la chambre.


			Elle revint pendant neuf jours. L’enfant s’était remis à manger, puis à jouer. Il ne semblait pas souffrir du tout. Au bout des neuf jours, elle dit : « Bon, voilà, c’est fini. » Et c’était vraiment fini, car le petit brûlé ne garda aucune trace ni aucune cicatrice sur son corps.


			L’hôpital de Vernon a longtemps conservé ce fait dans ses archives. Qu’en est-il maintenant, c’était avant la guerre ?


			La Vierge Marie qui le regarde tendrement


			Toujours à Vernon, mais cette fois-ci en pleine tragédie. Nous sommes le 8 juin 1940. C’est un beau jour de fin de printemps, et le centre-ville grouille de monde : c’est jour de marché. Maman a rendez-vous chez le coiffeur et papa décide d’aller rendre visite à sa mère qui habite à Vernonnet, de l’autre côté de la Seine. Il a préparé pour elle un panier de cerises noires qu’il a solidement attaché sur le porte-bagages de son vélo. Il fait beau et doux, les gens paraissent heureux, malgré le roulement inquiétant d’un bruit que l’on entend par-delà les collines. On pourrait croire que c’est l’annonce d’un orage.


			Maman décide brusquement d’annuler son rendez-vous, préférant continuer la cueillette des cerises dans le grand jardin derrière la maison. Mon père vient de partir. Le grondement dans l’air devient plus sourd, pourtant, le ciel est toujours bleu. On sait qu’il y a la guerre au nord, beaucoup de gens sont venus se réfugier dans les villages environnants, mais Vernon est bien défendu. Puis, soudain, c’est le hurlement des sirènes suivi par le vacarme des avions qui déferlent sur la ville. Les premières bombes explosent au milieu de la foule et tuent au hasard, aveuglément et impitoyablement. Vernon est bombardé, les boutiques explosent, le salon de coiffure est en flamme, ne laissant aucun survivant.


			Dans la panique générale, mon père s’engage sur le pont qui franchit la Seine. Le fleuve bouillonne sous les éclats d’obus et les projections de pierres et de bois venant des bâtiments éventrés. Déterminé, il accélère sa course, quand juste au moment où il aborde l’autre rive, une bombe explose devant lui, le projette avec violence et l’enterre sous plusieurs mètres de gravas et de sable. Alors, c’est le silence. Il respire à peine. Il sait qu’il va mourir là. Le film de sa vie se déroule à rebours dans sa conscience endolorie… puis il a le sentiment d’une présence très douce, il croit voir un visage, le visage de la Vierge Marie qui le regarde tendrement. Alors, il fait cette prière désespérée : « Sauve-moi ! » Une détonation assourdissante… un tourbillon violent qui le saisit… une pluie de terre et d’herbe arrachée… Il respire de nouveau, il est couché sous le ciel, il constate avec joie qu’il est toujours bleu. Une deuxième bombe vient d’éclater à proximité de la précédente et l’a déterré. Ahuri, étourdi, en guenilles et couvert de glaise, il se relève ; son vélo a disparu, mais il tient toujours à la main le panier de cerises qui n’a plus de fond, mais auquel il se raccroche comme s’il était le signe et le rappel à la vie.


			Deux jours plus tard, le 10 juin, ma ville était détruite, ne laissant que 150 habitants sur les 8 000 d’origine. Ma mère et ma grand-mère partaient pour l’exode sur les routes du sud, et mon père entrait dans la résistance.


			L’homme qui épluchait une pomme


			Dans le jardin de mes parents, j’ai le souvenir d’un bassin où se reflétait une grotte de pierres abritant la statue de la Vierge.


			Dans la petite maison de mon enfance, je dormais dans un vaste lit ancien dont la tête était décorée de boules en cuivre jaune. Le matelas, très confortable, était rembourré de laine, tandis qu’un immense édredon de plumes me protégeait de tous les froids de l’hiver, car la chambre n’était pas chauffée. J’y étais bien malgré tout, comme protégée du regard de cet homme qui m’observait en épluchant une pomme. C’était un grand portrait accroché au mur représentant un militaire qui souriait tristement. Ma grand-mère m’avait expliqué qu’il s’agissait de la photo de son premier mari, qui était mort à la guerre.


			Dans cette chambre, il y avait un autre petit lit, dans lequel on ne dormait jamais et qui servait à entreposer les couvertures. Un jour, cependant, à la faveur d’un grand nettoyage de printemps, on me l’attribua temporairement. C’était un lit en fer pour une personne, sans sommier avec un matelas très dur. Je m’y suis tout de suite senti très mal, et avant que je puisse m’endormir, un défilé infernal prit forme autour de moi. Des ombres d’hommes ensanglantés se levaient en gémissant, implorant de l’aide. Une intense impression de souffrance émanait de ce spectacle auquel j’assistais sans pouvoir intervenir. Cependant, je ne dormais pas, j’entendais les plaintes et de lointaines détonations, puis la vision s’élargit, repoussant les murs de la chambre, et je me retrouvai dans une vaste salle où étaient alignés d’innombrables petits lits identiques au mien. L’angoisse devenue palpable commençait à m’étouffer, je pensais que j’allais mourir au milieu de ces hommes torturés et couverts de bandages. Dans un effort désespéré, je réussis à rouler hors du lit et à appeler mes grands-parents. Ils dormaient dans la chambre d’à côté et sont intervenus aussitôt, stupéfaits de me trouver dans un tel état de panique. Incapable de raconter ce que je venais de vivre, je prétendis avoir été piquée par des moustiques. Heureusement, on découvrit un nid de fourmis volantes dans le coin de la chambre, ce qui accrédita ma version des faits. Cette nuit-là, j’ai dormi avec eux et ne me suis plus jamais approchée de cet étrange lit de fer.


			Quelque temps plus tard, ma tante m’apprit que ce lit avait été récupéré dans un hôpital de campagne où avaient été transportés les soldats blessés venant du front. Je n’ai jamais su si l’homme du portrait qui épluchait une pomme pour l’éternité faisait partie du convoi funèbre.


			


			

				

					1.	 Near Death Experience, voir chapitre 6.


				


			


		


	

 

		

			2


			Entre rêves et réalité


			J’ai fait des rêves inspirés. Je me souviens encore de celui-là comme si c’était hier. Calme plat. Le ciel et la mer se confondent dans le même bleu souverain. Je suis dans un bateau qui ressemble à un bateau de sauvetage gonflable, la texture de sa coque est souple et douce au toucher. Une vingtaine de personnes sont entassées à bord et le bateau tangue dangereusement de gauche à droite, à cause du poids des occupants. L’eau affleure les bords de l’embarcation et menace de l’engloutir.


			Quelqu’un dit d’une voix forte : « L’un d’entre nous doit se sacrifier et décider de partir ». Le soleil brille doucement, ses rayons sur la mer étincellent de mille éclats et semblent m’encourager. Je suis étrangement calme. Je me laisse glisser dans les flots, je n’ai pas peur. Je ne fais aucun effort pour demeurer à la surface et m’enfonce rapidement vers les profondeurs. Rien de douloureux ne gêne ma descente ; à ma grande surprise, je respire normalement et mes yeux restent bien ouverts.


			En douceur, je me pose sur une plage de sable blanc légèrement phosphorescent. Plus loin, je me sens attirée vers une grotte sombre creusée dans un rocher. Je déplace de longues algues qui en cachent l’entrée et j’avance. La grotte est spacieuse et bien aménagée, la lumière y est artificielle et diffuse. Le long d’un couloir central, je distingue des sortes de chambres creusées dans la roche. Je me sens angoissée à l’idée d’y entrer… mais j’entre dans la première chambre sur ma gauche. Au début, je ne vois rien, car il n’y a pas d’éclairage, puis peu à peu, mes yeux s’habituent : la pièce est nue, des sacs remplis de pommes de terre sont entassés contre le mur du fond. Une forme humaine semble couchée sur les sacs, et je veux m’approcher, car j’ai l’impression que c’est important.


			Soudain, je sens derrière moi une présence et une force qui me tétanise : c’est le diable, je le reconnais immédiatement, il est grand et presque beau, son regard est magnétique, amusé et cruel. Il me regarde, il est sûr de lui. Il tire lentement une fléchette du carquois qu’il porte en bandoulière sur son épaule et me vise avec sa sarbacane. Je suis touchée au bras, puis à la jambe, au cou, au ventre. Son regard est ironique et triomphant. Dans un suprême effort, et afin de me protéger d’une ultime blessure à la poitrine et au cœur, j’appelle au secours !


			Une voix douce, profonde et triste retentit : « Pourquoi as-tu douté ? » Je me retrouve sur la plage de sable blanc. Tout est lumière. Je me sens enveloppée d’amour. Je ne résiste pas à ce flot de tendresse et je pleure.


			C’est vrai que ce rêve, extraordinairement réel, m’a beaucoup émue et a ouvert pour ma quête à venir les chemins de la spiritualité. J’avais rencontré Lucifer, mais j’avais été sauvée par Jésus.


			Une autre fois, j’ai fait cet autre rêve tout aussi réel, mais bien moins théâtral. Un pays aride, un chemin de pierre, une montagne à gravir et cet homme lumineux qui ouvre la marche et se retourne sans cesse pour dire avec insistance et douceur : « Viens ! Suis-moi ! »


			Puis, lorsque je suis devenue adulte, le domaine onirique ne m’a pas quittée, bien qu’il ait pris des formes d’expression différentes.


			Tremblement de terre


			Je me souviens avoir fait un rêve prémonitoire particulièrement précis : je suis en Amérique, dans un appartement cossu situé au sommet d’une tour. L’ameublement est de style anglais du xixe siècle, sombre avec des tapisseries vert bronze.


			J’assiste à une réception mondaine très branchée, il y a du monde, mais je ne distingue pas les visages des invités. Mon attention reste fixée sur le bar rétro qui occupe le fond de la pièce de réception : habillé de cuir fauve, il est entouré d’une barre d’appui en cuivre jaune qui reflète l’ombre des convives venant y déposer leur verre. Je n’arrive pas à détacher mon regard de cet étalage de bouteilles bien alignées derrière la vitrine. Quand, soudain, je crois voir un infime changement dans l’équilibre de cet assemblage. 


			Puis je me sens étourdie, un peu flottante et je m’accroche à la barre de cuivre pour retrouver ma stabilité. Les gens, que l’alcool a égayés, continuent de rire et parler fort. Je crois entendre un craquement étouffé, mais il y a trop de bruit alentour, et c’est à peine si je perçois le tintement cristallin des verres qui s’entrechoquent, entraînant celui, plus sourd, des bouteilles qui tombent des étagères.


			Une première secousse, lente et profonde, nous surprend comme une vague. Le silence devient absolu, seul demeure le crissement du verre cassé sur le sol. Puis viennent en cascade plusieurs secousses de plus en plus violentes, ponctuées par les hurlements de panique de l’assistance. C’est l’affolement général, la bousculade aveugle, où chacun cherche à fuir au milieu des meubles éventrés et des chaises renversées. Je reste sans réaction au milieu de tout ce désordre et je me dis avec calme et lucidité : « C’est un tremblement de terre ».


			Le lendemain, aux informations, on annonçait qu’un violent tremblement de terre avait ravagé une grande partie d’un quartier chic aux États-Unis. Je le savais. J’y étais.


			Regarder toujours plus intensément vers le large


			Un autre rêve, heureusement pas prémonitoire, m’a également marquée, car il m’a fait vivre avec beaucoup de réalisme une situation dramatique que je n’ai pu connaître dans ma vie actuelle. J’ai tout naturellement pensé qu’il s’agissait de la réminiscence d’une vie antérieure.


			Je suis à Pirou, dans la Manche, et je regarde la mer. Je regarde avec insistance la ligne d’horizon. Je regarde, car c’est beau. Je fixe l’horizon, car quelque chose m’intrigue, pourtant, il n’y a rien d’autre que ce bleu violet un peu plus foncé derrière l’île de Jersey. À force de me concentrer vers cette ligne de l’infini, j’ai l’impression de percevoir un mouvement, comme une respiration… Bien que tout dans ce paysage inspire la sérénité, je ne peux expliquer cette inquiétude grandissante qui me pousse à regarder toujours plus intensément vers le large.


			Un mouvement imperceptible, une sorte de palpitation semble déranger la surface de l’eau, comme si un immense reptile marin livrait bataille dans les profondeurs. Le mouvement devient plus ample et se répand en ondes souples, faisant gonfler les lignes de l’horizon qui ondule et se déforme, comme aspiré vers le ciel. L’air est parfaitement immobile, comme en attente… Un pesant silence absorbe le cri des mouettes, d’ailleurs, il n’y a plus de mouettes, elles se sont subitement repliées vers les terres en rasant les dunes. Un rideau d’eau transparent effleure la crête des petites vagues pressées qui arrivent du large, il fait mystérieusement disparaître la grande île de Jersey, ne laissant qu’une seule grande vague qui continue sa course vers la plage.


			Soudain, je réalise, mais il est déjà trop tard. Je ne peux plus bouger et j’assiste, fascinée, au dernier spectacle que m’offre encore la vie : une gigantesque muraille d’eau court sur la mer, diaphane, elle irradie une lumière vert émeraude où se perd l’éclat du soleil. Malgré le danger, je suis étonnée de prendre le temps d’en admirer la beauté. J’en ai accepté l’issue imminente et je me prépare à mourir. La vague avance maintenant très vite, et j’attends le moment fatidique où elle va toucher le rivage. Il se produit un grand vide d’air avant qu’elle se cabre et s’effondre dans un bruit assourdissant sur la terre. Je n’ai pas souffert, j’ai dû mourir broyée et emportée, comme toutes les vies anéanties par ce tsunami meurtrier. J’ai tellement ressenti les effets physiques de ce rêve que je demeure là encore persuadée qu’il s’agit d’un épisode vécu dans une vie antérieure.


			J’ai longtemps cherché cette roseraie


			J’ai fait d’autres rêves moins lyriques, plus dérangeants et précis, mais qui ont sans doute une signification.


			Ainsi, à un moment particulièrement difficile de ma vie où j’étais confrontée à l’éventualité d’une interruption de grossesse (ce qui était contraire à mon éthique, mais fortement préconisé par ma famille,) j’ai fait ce rêve qui m’a libérée de cette pression et de toute emprise contraire à mes convictions. 


			Finalement, en le racontant, je réalise que ce n’était pas un rêve. Je me suis réveillée en pleine nuit avec le sentiment d’être entourée d’un amour et d’une tendresse incommensurables, je pleurais de joie. Tout était simple et évident. Une voix intérieure me disait : « Cet enfant, tu le garderas, et personne au monde ne pourra t’en empêcher ». C’est ce que j’ai fait.
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